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Ë9 Srtlt «oil
É Monsieur et ie Madame Dauriac

par Jeanne France

A mon bien-aimé petit-tìlB, Louis Lemoine.

Ils s'étaient assis, leur frugal soup- r 1er-
miné, à droite el à gaurh de ta vinile
cheminée où flambait un grand feu de bois, et
silencieux, tristes comme toujours..- depuis
près de dix ans. iL étaient irrémédiablement
tristes... le mari et la f mme suivaient de
l'œil les rapi-icii usi s lueurs, tout eu prêtant
machinalemmt l'oreille aux petits bruits se

glissant jusqu'à eux; le pas lég r de leur
fille, Suzanne, allant et venant dans la pièce
voisine, la vaisselle remuée par la vieille
bonne à la cuisine, un passant a tardése
hâtant pour rentier au logis et faisaut
craquer le sol durci par la gelée.

— Marthe demande si el e doit préparer
que'que chose, le hé, un pelit réveillou —
fit M"* Suzanne en entr'ouvrant la porte de
la salle à munger.

M. et Mada me D inriac se regardèrent.
— A quoi bon... Personne ne viendra, ce

«oir... — répondit le pè' e dont là sombre
tristesse parut s'accentuer.

— Le notaire... peut-ê.re? — insinua
Madame DauriVc.

— Lui U aime bien mieux aller chezse8
cousins du S mit, ou il y a de la jeunesse, de

la gaîlé, des rires... Rappelle-toi l'an
dernier...

_ C'est vrai... Naturellement le curé est
4but aux préparatifs de sa mpsse de minuit.

— Et mon vieux Benjamin va chi z sa

joueurs de whist ont de Ji famil'e, dei pe-tils-i nfants... (b prononça ce mot avec une
sorte de rage), et soni tout à leurs petits-
enfants, ce qui est bien naturel.

— Tu vois, Suzetle — conclut tristement
da mère — il n'y a nul prétexte à réveillon...

— Dis à Martine qu'i lie peut aller dormir.
— Et nous en ft/rons vite autant, —

murmura M. D luriac.
— C'est encore ce qu'il y a de mieux à

faire... quand on peut dormir.
Il ne put relrnir un soupir ; Suzinne, qni

le regardait avec une pilié tendre, soupira
ans8<.

G était une fort jolie personne d'nne trentaine

d'année, un peu fanée et pâlie, mais
charmante, avec de très beaux yeux sombres,
et un air de bonté, de résignalion, révélant
une âme exquise. Doucement < lie disparut.

— Mon pauvre vieux mari — fi tendrement
M idame Dauriac, le» larmes aux yeux,

n'était pas v. nu pour se taire. S il pouvait,
après tout, réhabiliter l'officier sans accuser
Luc, sa honte resterait secrète, connue
seulement de lui, des siens, et du généreux
enfant qui avait préféré s'immoler que de
causer celte douleur intense à 80u
bienfaiteur.

Le silence devenait lourd ; à son tour, la
yeuvese troublait. Un mystérieux pressentiment

l'averti -sait qu'il devait être question
de Gauthier, mais eri quel sen* L'expression

émue et joyeuse du vi>8ge de Chantai
écartait immédiatement l'idée que ce j ût
être l'annonce d'un malheur; cependant la
mère ne savait trop que penser.

— Madame, vous avez devant vous nn
shomme bien malheureux et très heureux
tout à la fois, dit enfin M. de Verneuil.

(A suivre.)

— comme je voudrais Irouver à t'offrir I...

— Et moi donc, ma chère vieille femme!
— dil-il en écho, se levant pour l'embraser.

Ils n'étaieut bit n vieux ni l'un ni 1 autre,
elle, la soxantaine io.it juste; lui, entre
soixante-cinq et soixante-six ans. Mais le

chagrin vieillit et afflisse, et le mot n'était
p .s déplacé.

— Pauvre Suzette I continua le père en
se rasseyant. — Si au moins nous lui
donnions que ques uistraciious, lui créant une
atmosphère de g î é.

— E le aime mieux, avec son pauvre
cœur douloureusement meurtri, vivre dans
la p >.ix iris e.

« Quand on souffre, les gaîtés font mal. »

— A moins qu'elles lie guérissent,
donnant l'oubli.

— C-rtaines n'oublient jamais.
— Tu crois qu'elle pense, loujours à cet

oublieux, à ce disparu, à Georges Lartigue
— Comme nous, nous pensons à notre

disparu.
— Ce n'est pas la même chose; il n'y a,

pour se sou venir, que les cœurs paternels
et maternels.

-p. Ù y a aussi quelques cœurs féminins-
Un long • ilence.
— Si elle avait pu oublier, en épouser un

antre _ reprit M. Dauriac, — elle nous eut
rendu le bonheur.

— Bien incomplet.
— Oh! toi, tuavai8une préférence pour

ton fi s, pour ton Norbert.,. Tout petit, tu
Pas gâté; et lu m'en as voulu de ma résistance

à ses foli» s.
— Le mot préférence est injust«*, Louis.

J'aime également nos deux enfanls...
J'avoue pouvant que je t'aurais voulu plus

1 guAiiu u me uiavait, se revuuaii i ru
par deux fois I... D'abord en partant pour
i'Amrrique,abandonnantsa carrière, di trui-
sant tout l'a?<nir qu'on lui avait édifié.-, et
puis en se mariant malgré moi

— Il t'a demandé auSM bien la permission
de pai tir que l'autorisation d'épouser

celle qu'il aimait.
— Et quan i j'ai dit non, pour le départ,

il est parti quaud même I... Et quand j'ai dit
non pour le marag-s il m'a envoyé des
actes de respect I... Ah le misérable

— Si on n'avait pas dit non...
— Parbleu Si on avait condescendu à

toutes ses volontés, il n'aurait pas en à se
révoller.

— Peut-être sa femme était-elle digne de
lui

— Etrangère, protestante, sans un centime...

et ce que nous ne savons pas... Tiens,
laissons ce sujet : le sang me monte à la
tête ;je ne pourrai* plus m'endormir.

— Que fait il?,. Vit-il encore?... —
murmura très bas la pauvre mère, le cœur
empli d une détresse infinie, vo. ant l'enfant

si cln r mhlheureux, pauvre, malade,
appelant en vain la mère qui l'adorait.

— Et pas un mot dé loi I N'est-ce pas
abominable grondait le père.

— Tu lui as interdit de l'écrire : tu loi
as signifié qu'il était mort pour toi, que tu
brûlerais ses lettres sans les ouvrir.

Uu i ilence encore, si douloureux,
— Je voudrais que Suzette eut envie de

quelque cho*e pour son petit Noël. L'às-tu
pressentie, Jeanne

- - Oui, mon ami. Et même ai-je chargé
Martine, à qui elle cause volontiers... Sûrement

parlent elles de.., de Norbet. La chère
vieille aime tant ces rnfanfs qu'elle a éle- '

vé8 î Martine, pas plus que moi, n'a pu
surprendre une fantaisie à satisfaire.

— Jadis, elle aimait son pelit Noël, le présent

du réveillon.
— Et n.ms am si, nous aimons les petits

cadeaux de Noël ; elle est comme nous,
n'ayant plus eu vit" de rien. »

— CYct tiop tôt ; pauvre petite Oh t ce
maudit Georges, se faisant aimer et partant

As-tu compris sa conduite Je la
trouve, incompréhensible.

— Moi, je ia liouve assez claire. Un ambiti

ux, voulant arriver,redoulant l'entrave...
Il n'est t^n>ment pas marié... Et le voilà
qoi réussit Une pièce dans un pelit théâtre,

une autre ch z Antoine... Tu as vu,
dans les journaux Il y avait des éloges,
des chances d'avenir éviquées...

De nouveaux le lourd silence, qui fut
interrompu par un biusquecoup de sonnette.

— Quelqu'un se décide à nous venir...
tant mie,,'x, ça nous secouera. Qui est-ce,
Suzanne

Mlle Suzanne arrivait, une lettre à la
main.

— Le garçon de l'Hôtel de la Posté, pft-
pa, apporte ce billet. Il y a une réponse.

M. Duiriac ouvrit, lut et relut.
— Tj n-, quand on parle du loup Que

faut il faire, J ahm" '

ïl lut annule voix, tout en jetant, àia
dérobée, des coups d'œil à sa fille.

« Je suis à Vil'evit-ille pour quelques
c heures, cher Mon ieur, et je serais prq-
« fundéimnlh ureux si vous daigniez, m'aci-
« meure â passer cette soirée, qui aulre-
« ment sera si lugubre, à votre foyer doSt
« pitalit r, avec mon petit Ni ël. J ose espé-
« r. r de votre paternel^ bonté celle faveur,
t et je suis bien humblement et afft Ctueo>
« Sem nt, votre second fils, comme vous
• m'Hnni'lipz jadis. »

— munie a Hjoi t<r que c esi signé Georges

Lartigue : ton avis, ma femme? ¦

— On ne peut g. ière répondre non à une
demande ainsi coi çue.

— Ton avis, Suzanne?
En écoutant, le vis^e de Suzanne s'était

gradin lit ment éclairé : il étail maintenant
lumineux, transfiguré.

— Je suis de l'avis de maman — formo1
la t elle, d'une voix qui trernb ait un peu,
sans pouvoir retenir un beau sourire.

E lu ne calculait rien. Il était proche...
il demandait à venir... elle le verrait... elle
était joyeuse.

Soil. qu'il, vienne ; dis à ce garçon que
le voy g-ur est «t'i ndu.

— Mon pelit N ël, — relut pensivement
M. Dauriac quand sa fi le eut disparu.,—-
Alors, il serait marié. —- A moins que ce
ne soit un so ivf nir, on petit cadeau de Noël
qu'il veut 1 ffrir.

— Nous v. rrons bien ;il ne peut tarder.
TI ne larda pas, eu effet. Prob .biement un

sérieux pourboire donnait- il di s ailes au
garçon d'hô el ; et probablement un altraît
ou un projet en donnait aussi au voyageur.
Avant les dix minutes nécessaires à l'aller
et au retour, un nouveau coup de sonnette,
Irès discret celui-là, résonnait dans le vestibule.

"•'<

Et si coqrt qn'eut été le délai, Snzanrie
avait trouvé moyen de lout transformer
dans la pièce : Deux fauteuils du salon
avaient été glissés, deux autres Isirpes b*&-
taient allumées, le tapis de la table élaft
remplacé par un neuf, quelques plantes
vertes, ça et là, donnai, nt une note gaie. tPn
gentil menu de réveillon s'éluborait... f&
j une fille partait pour en conférer avec
Martine, quand la sonnette tinta : debout,
le cœur tout remué, très pâle maintenant,
défripant la dentelle d'un abat-jour pour se



âbnner une contenance, elle attendit ; Tàt-
tente fui courte. Le temps d'enlever rapi Je-

ment des manteaux, et la voix un pni cassée

de Martine annonçait :

— M. Georges Lartigue.., Le pelit N> ël...
D'un geste doox et rapide, le ro /vel ar-

¥iVanl fit passer l'enfant devant lui, comme
!porir se présenter sous cette égide d'enfant
ìnhóc^n», ou peut-être pour qu'on aperçut
de sui'e ce gentil minois.

— Oli l ie joli chéri I — s'exclama
Madame Dauriac à la vue du petit Nuël. lés
yeux réjouis, séduite au premier coup d œil.

•Il était ravissant, en tff t. avec ses lon-
'gies boucl> s blondes, ses traits fins, son air
candite, malin et intelligent à la fois, ses

t grands yeux ttridres et brillants, des yeux
dè peit séducteur. Il s'avançait à petits pas,
Vêtu d'une blouse en velours bleu foncé sdr
laquelle se détachaient un immen-e col de

-guipure ét des manch, ttès pareilles. Sans
frayeur, un peu limi le pourlant, il vint
droit aux pers nn s âgées, les considéra

•drùn air presque inqiii-iteur, et d'une
petite voix niuMcale, qu'un lég r accent reü-
aaitphis musicale encore, ii dit netlement:

— B »rijour, M. Grand'père. Bonjour,
Madame Graud'mère... Voulez vous m'embras-
iser'?

— Mais i' est adorable î — reprit
Madame Grand'mère ioni, à fait «édui e, tandis
$'fë M. Grand'père, un peu irrité par ce mot
Sont il ne co maît ait sans doute jamaN
l'infinie douceur et qui le nBrguait, déposailun
froid baiser sur le front du petit.

Par c nitre, Mada ne Dauriac donna cinq
on six baisers. Souriant et ému, Georges
Lartigue regardait de loin ; il ne vint saluer
ses hdies que lorsque l'enfant se dirigea
Vers Suz mue.

— AM t VOUS Vlla, ilinu a'u
amicalement M. Dauriac. — On desespérait
de jamais vous revoir.

— Mais heureusement les jonrnaux nous
donnaient d-1. vos nouvelles — fi' la vii ide
dame, aimable. — Tous nos comp imenls.

— CVst vrai, vous voi.à arrivé. Bravo,
jeune ami.

— Oi! arrivé — rétorqua modestement

le jeune écrivain. — Eu marche, lout
au plus.

— En toutca8, accptez nos compliments

pour voire bijou ; pe it Nuë t s' exquis
— Exquis, madamp, j'en conviens

franchement; et je suis bien heureux que vous

vous en soyez aperçue tout de suite. Ten z,

regard rz le.
Le charmant gamin s'élait approché de

Suzanne, qui cmquise, elle aussi, lui
souriait. Il lui avait pris la main, la baisant

avec des alures de petit page, puis, la
regard mt, souriait à son sourire.

Run élan, elle l'enleva dans ses bras,
I*ehibias8ant vingt fois. Il se laissait faire,
Tieur et câlin, sûrement ému, et avec cela

un air malin quand son regard rencontrait
celui de M. Lart'gue. -

— Alors, vous vous appelez Noël? —
demanda la jeune fille.

— Je m'appelle Ni ël — accentua le petit

_ parce que je suis arrivé du ciel dans

jioU de N.>ë J'ai été le beau cadeau de
fuel de papa et de maman. Mais j ai encore

d'autre s noms...
Brusquement, Snzanne posa l'enfant à

terre, et s'essaya à prendre un air glacé. Celui

qui l'avait aimée et délaissée venait vers
elle.

— Bonsoir, Suzanne — fit familièrement
^Oublieux eii lui tendant la main. — Je suis

profondément heureux de vous revoir, de

nie retrou ver ìcì.

Elle ne parvint pas à se montrer froi le ;
sa mai'i se tendit aussi, son visage s anima,
elle eut un mot de bienvenue.

— Si heureux que ce'a? — jetait M.
Dauriac, un peu gouailleur. — Comme vous
avfz dû souffrir, mon pauvre garçon, d'at-
t' iidre si longtemps ce désiré bonhiur l...
Quelle cause vous a empêché de le goûter
pliis tôt

Georges revint vers la cheminée, laissant
S»zii ne avec Noë qu'elle s'était remise à
câ inpr.

— Tout d'abord, mon vénéré ami, y a-t-
il eu la pauvreté, la lutle feroce pour la vie ;

j'ai mangé ma part, ma large part, de la
cla8:ique vache enragée.

— Pauvre Georges! fit affectueusement
Madamp Dauriac.

Et Suzanne, tout en jouant avec le petil,
murmurait aussi : « Pauvre Gio g s »

— Et puis le travail, un travail acharné...
E» enfin, le pire de tout : Une fanssi honte...
J'avai» été si ingrai!... Je n'osais plus.

— Et comment av z vous fini par oser
poursuivit le vieillard, sceptique

— Je vous conterai cela... C'e6t tonte une
hisloirp... Une belle histoire... un conle de
fée... Vous verrez...

— Suztnne — ordonna Madame Dauriac
— tu as quelques inslructions à donner à
Martine, je crois

— Oui. maman — fit fébrilement la jeune,
fille. — J'y vais en suite... Je l'aiderai un
p<u, même...

E le venait de recevoir soudain comme
un coup au cœur ; dar'8 le babil de l'enfant,
elle avai1 oi.ï -ou tain le doux mot de «

maman i. N'avait-elle point pensé de suite à
cetle inconnue, ou se 1 était elle imaginée
morie, disparue?... Ei voi i qu'à présent ée

vieilli- fi le très pure 8,évaiiouis8ait.'..'iiile
désirait être seule, pour penser, pour pleurer

ppul-ê re.
— Moi aussi — fit vivement G orges —

j'ai des instructions à donner à cette brave :

Martine. Vous permettez
Il eaidt le petit, sens demander permission,

'e déposa sur les genoux de Madame

Dauriac, et fami ier, un peu gamin, il bondit

derrière Suzanne, qui disparaissait en

hà e.

— Suzanne, ma chère Suzanne — mur-
mnra-t il aus i ôt la porte refermée,
cherchant dans la demi obscurité du vestibule

une main qui se dtrobu't. — J'ai à vous

parler... Tout un comtlot... Dites-moi...
Vous airm z déjà petil N ë

— Certainement — fil «lie assez froidement.

— Je ne puis avoir qu'amitié pour
votre cher enfant.

Il avait enfin trouvé la main cherchée, et

tout en parlant la porta à ses lèvn s.

— Il faut aimer beaucoup cet enfant,
Suzanne ; m^is non point à cause de moi ; il
ne m'est ri<n... Jene me suis jamais marie,
fidèle à un cher sonvenir.

Illa BPntit tressaillir; elle aussi était
restée filète...

— Et maintenant, à l'œuvre I acheva-t-il
•gaiement. — Au plus pressé... Conférons

avec Martine. (A suivre.)

A la basse-cour

Cocottes et œufs frais. — Les bonnes poules
pondeuses. — Moyen d'obtenir des œufs

en hivi r.
— Mes poules ne pondent plus, gémissent en

ce'rnoment les ménagères de nos campagnes.

— Les œufs sont hors de prix, disent les
cuisinières en revenanl du marché. Ceux que
j'ai achetés ne sont guère frais et je n'ose les
servir à la coque pour le déjeuner de mes
nuifires.

Producteurs et consommateurs, campagnards
et citadins se lamentent à qui mieux mieux, ën
constatant la rareté et le j rix élevé des œiifs
en celte saison.

C'esl que l'œuf est, sous un pelit voldme,
l'aliment entier et exquis par excellence, et en
même temps de facile assimilation.

Aussi me paraî-il utile de donner dans cet
excellent journal quelques indicaiions sur les
meilleures races de poules pondeuses, puis
j'indiquerai un moyen simple el pratique pour
obtenir de ces poulettes, durant l'hiver surtout,
des œufs frais lous les jours.

El d'abord posons en principe que la bonne
poule de ferme, la poule commune, sans râce
bien déterminée, rustique et forte, est généralement

bonne pondeuse, quand on sait lui donner

les soins que j'indiquerai tout à Theure.
M lis la poule qui pond le plus, tout le long

de l'année, et surtout l'hiver, est certainement
h Campine, qu'on appelle encore poule
brabançonne, ou ha m bourgeoise. Elle est si bonne
pondeuse que, dans son pays d'origine, la
province d'Anvers, on la dénomme « Poule pbnd-
tous-les jours ». Elle est à ce poinl produciate
qu'elle donne souvent 200. 250 el jusqu'à 300
œuf- dans une année. M ilheureusement ses
œufs sont pelits et ne dépassent guère le poids
de 50 grammes.

Ede joint à cette qualité d'excellente
pondeuse le précieux avantage d'avoir une chair
exquise, d'une finesse exiraordinaire. Ses
enfanls deviennent, le cas échéant, les célèbres
chapons de Bréda.

Résistante, Irès rustique, la Campine s'accli-
Mllrtli r.- uu luiui w ¦ ¦ ' ' :.

beau plumage gris cendré, le camail blanc qdi
couvre ses épaules, sa tête blanche aussi

parfois noire — coiffée d'un crê e simple, rouge,

en forme de casque, pendante sur l'oreille
comme un bonnet de meunier, font de cette

jolie cocolle, gracieuse de forme, petite.de
lail'e, l'une des plus agréables el des plus
productives pensionnaires de basse cour.

Mais, prenez garde, elle redoute l'humidité

et aime beaucoup la liberté; en outre elle est

délicale dans le jeune âge et difficile à élever.

La Houdan est la plus rustique. Son

plumage diapré, noir et blanc, s'irrise de reflets

violets et verdàtres qui blanchissent en

vieillissant.

Sa huppe posée en arrière de la tête, sa

cravate aulour du cou. ses joues emplumées,

comme encadrées d'un collet de pelisse relevé,

lui donnent l'allure d'une grande mondaine a

l'air un tantinet effronté.
Puissament forte, solidement mpmbrée,

facile à élever, précoce et féconde, la Houdan née

à l'orée du printemps commence à donm-rdes
œufs — un peu plus gros que ceux de la

Campine — dès le commencement de l'été. Sa

cluir, de loule première finesse, s'engraisse
aisément, ce qui n'est pas à dédaigner chez une

volaille qui prend sa retraite à la fin de sa

carrière de pondeuse.
Voici encore une jolie poule, de taille

moyenne, à la robe gris bleuté : on l'appelle le

Coucou. Dans les régions de l'ouest, on l'a

bien sélectionnée et \esCoucous de Rennes sont

recherchées pour leurs qualités de pondeuses

et l'engraissement de leur chair blanche et

délicate; mais les œufs en sont généralement

petits.
En voulez-vous de plus gros

11 l'i
Les Brahma Pootra. plus connues sous le

vocable de Cochinchinoises, vous les donne-


	Le petite Noël de Monsieur et de Madame Dauriac

